
Le travail clinique entrepris auprès de Sélim aujourd’hui âgé de huit
ans amena cette question : “ l’enfant est-il déterminé par son histoire ? ”.
De ce travail il m’est encore difficile de dégager une construction. Néan-
moins il m’a permis de repérer chez cet enfant le diagnostic de psychose.
Dans un premier temps je relaterai quelques bribes de son histoire énon-
cées par sa mère lors de divers entretiens, pour ensuite, à partir du travail
de Sélim, relever ce qui fonde sa psychose, à savoir : le problème de son
identité et les questions ayant trait à la mort et à l’absence.

Quelques bribes d’une histoire

Dès sa conception, Sélim a été précipité à une place de réel. Sa mère
apprend dans le même temps qu’elle est enceinte depuis un mois et demi
et la maladie de son mari qui le condamne à brève échéance. Monsieur A.
décède quelques semaines plus tard. L’inhumation a lieu dans son pays
d’origine, l’Algérie. Frappée par ce décès, Madame A. traverse alors une
période dépressive au cours de laquelle sa maternité s’avère difficile à
assumer. Sélim portera le prénom de son père, venant dès lors s’inscrire,
pour sa mère, comme manque réel. Il parlera très tard et dès l’âge de trois
ans apparaîtront de sérieux problèmes.

L’enfant est-il déterminé par son histoire ? Répondre oui serait nier
sa position subjective, dans le choix de sa structure. Dès le départ, il a à
se situer quant à sa façon d’être objet de l’Autre, en général la mère, celle
qui subvient à ses besoins. Cet Autre n’est pas seulement celle qui soigne,
c’est aussi le lieu de langage. Ainsi, pour répondre aux besoins de l’enfant,
la mère va faire intervenir de l’Autre : interprétant le cri de l’enfant, elle
transforme ses besoins en demande. Mais cet Autre primordial, cette mère,
est capricieuse. Pour s’en faire comprendre l’enfant doit en accepter les
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signifiants et de ce fait, s’aliène à sa demande, voire s’y trouve coincé, tel
est le cas de la psychose. L’intervention d’un tiers, le père, en venant
barrer le désir de la mère empêche que l’enfant soit réduit à être l’objet de
l’Autre. Le Nom-du-Père, autre façon d’appeler cette fonction, est un
élément qui déjà en lui-même est métaphore de la présence du père; il peut
donc opérer en son absence. Or, dans la psychose, le Nom-du-Père ne
fonctionne pas, il est forclos.

Pour pallier cette forclusion du Nom-du-Père, l’enfant ou l’adulte
aura à inventer, à construire des identifications, des significations à la fois
imaginaires et symboliques, élaborations amenant un réel apaisement lui
permettant d’ordonner son rapport au monde. Du fait de sa psychose,
Sélim aura à construire un minimum de symbolique autour des questions
telles que la différence des sexes, le nom ou la mort; points problématiques
attestant d’une absence du père symbolique.

Les débuts d’un travail clinique

Cela fait une année environ que Sélim fréquente l’institution. Insta-
ble, harcelant de questions, il répond à la demande de l’adulte par un réel
débordement. Pourtant, il trouvera dans des jeux de playmobils une média-
tion propice à l’apaisement.

Par le truchement de voitures, de bonshommes et de chevaux, Sélim
simule bagarres et accidents : désordre au sein duquel s’amalgame une
série de bonshommes sans nom. M’invitant dans un premier temps à
réparer les objets cassés par lui ou par d’autres et à répartir les différents
lieux de ses histoires, ses jeux vont peu à peu s’organiser, laissant appa-
raître les questions propres à sa problématique.

Une identité sexuelle mal établie

Un jour Sélim introduit dans ses jeux un bonhomme plus petit : “
c’est une petite fille, elle s’appelle Romuald ”. Je m’étonne, ajoutant qu’à
mon sens Romuald est un prénom de garçon. Sélim poursuit : “ Non, je me
suis trompé, c’est un garçon ”, modifiant le sexe à différentes reprises. A
la question : “ c’est il ou elle ? ”, il acquiesce : “ Oui, c’est cela, c’est il-
ou-elle ”, accolant les pronoms personnels comme pour en faire un pré-
nom. J’interviens, lui signifiant que nous naissons soit fille avec un sexe
de fille, soit garçon avec un sexe de garçon et il ajoute : “ C’est comme toi,
t’es une fille ? Colette, c’est un prénom de fille ? Alors, la petite fille
s’appelle Colette. ”

Suivant l’enseignement de J. Lacan, Colette Soler indique que “ le
nom du père est une réponse qui met de l’ordre dans le monde et en
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particulier entre les sexes ” (1). Se repérer quant à la différence des sexes
n’est pas simple pour Sélim, le prénom ne venant pas faire effet de
signification. Un jour, il tente une classification des sexes : “ ma mère est
une fille. Mon frère ? un garçon, moi un garçon, j’ai un zizi et Mustépha
(son frère aîné) est-il un garçon ou une fille ? ” Trop vite sans doute je
renchéris : “ Mustépha, c’est un prénom de garçon, alors ce doit être un
garçon ”, ce à quoi il rétorque, surpris : “ Mais qui te l’a dit ? ”. Il interroge
le fait de reconnaître le sexe à partir du seul prénom, ce savoir de l’adulte
est une énigme pour lui.

A travers ses jeux, il nomme cavaliers et chevaux du même prénom,
cherchant par là à unifier une image morcelée du corps. Identifié à son
frère, objet idéalisé de la mère, Sélim, pour se nommer, utilise à la fois son
prénom et le prénom de son frère, Abdel, sans pour autant les différencier.
Il s’en démarque dans une opposition signifiante : “ Bon-méchant ”. Il dit
alors : “ Y a-t-il un méchant dans la famille ? Non, il n’est pas méchant.
Sélim est un loup qui pousse la table ”. Puis il ajoute : “ Le père et son fils
Sélim et Abdel ”. Holophrase en ceci que le sujet n’a pas à s’y compter,
il y est déjà identifié, solidifié dans le signifiant holophrastique (2). Du fait
du défaut de symbolisation, se démarquer de son père reste tout aussi
problématique. L’image de ce père est réduite à quelques signifiants,
quelques traits prélevés dans le discours de la mère : c’est Sélim le
travailleur, qui fume et qui conduit une voiture. Chez lui il clame : “ C’est
moi qui commande ” ou parfois dans ses jeux, il demande à prendre le rôle
du père, demandant à une autre enfant de jouer le rôle de sa femme. Très
vite pourtant, il nomme cette dernière “ maman ”.

Des questions quant à l’absence et la mort

Le diagnostic de psychose est apparu également dans la difficulté
pour Sélim à symboliser la mort ou l’absence. “ Chez nous ”, me confiera
Madame A. “ il ne comprend pas que, sur les photos, ses frères et soeurs
soient à côté de leur père et pas lui ”. “ Mon papa est mort, mais je fais
semblant ” me dira Sélim. “ Je sais, tu m’as dit que quand on est mort, on
ne revient plus, mais moi je ne fais pas comme toi ”. De plus, dans sa
logique, les éléments restent figés. Toute personne absente est pour lui
quelqu’un de mort. Sans doute aura-t-il à se construire une histoire fami-
liale où les êtres vont, viennent, s’absentent.

Se trouver un état civil

Il reste à Madame A. un travail d’élaboration autour du deuil de son
mari. Pour qu’un deuil se construise, ne faut-il pas que la place réelle
laissée par l’absent puisse se symboliser ? A travers le discours de cette
dame, Sélim vient encore recouvrir cette place. La psychose de Sélim est-
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elle déterminée par son histoire ? Dans l’après-coup, du fait du repérage
de la forclusion du Nom-du-Père, nous pouvons écrire qu’il apparaît
difficile à Madame A. de transmettre le symbolique du Nom-du-Père, le
deuil n’ayant pas été inscrit symboliquement pour elle.

Pour Sélim, le père imaginaire fonctionne en la personne d’un oncle
maternel — frère de Madame A. venu habiter chez elle lorsque Sélim avait
5 ans. Il le nommera papa, au grand désarroi de Madame A. Il fait aussi
appel, dans ses histoires, à la figure d’un père imaginaire sauveur de la
petite fille en danger. Pourtant, la forclusion du Nom-du-Père déduite des
questions ayant trait à la répartition des sexes, à la mort et au problème du
prénom, atteste l’absence du père symbolique. En effet, comme l’écrit M.
Silvestre, “ le dictionnaire du psychotique n’est pas privé du mot père,
mais aucun signifiant ne peut postuler à cette fonction de signifiant du
Nom-du-Père (3).

Actuellement, l’inscription de Sélim à l’école le valorise. Il com-
mence à reconnaître les lettres et écrit quelques prénoms. Au cours du
travail, il me demande de lire sa fiche d’état civil — feuille éminemment
symbolique, comportant les prénoms de ses frères et soeurs. La lettre F
pour féminin et M pour masculin placée face au prénom le questionne.
Pourra-t-il à partir de cela imaginer une répartition logique des sexes ? De
plus, à la suite de ces prénoms, il me fait ajouter celui de son oncle
maternel et tente d’écrire celui de sa petite cousine, se construisant quel-
que peu sa propre famille, sa propre généalogie.

Ma place, il se l’assigne : c’est celle d’un arbitre qui reconnaît “
lorsque le feu est rouge ou vert ”. Madame A., quant à elle, se plaint du
comportement débridé de Sélim; en classe, l’instituteur parle de sa mise au
travail. Trouvera-t-il, par le scolaire et notamment l’écrit, le minimum de
symbolique pour faire prothèse à sa psychose ?
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